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			« Nous abritons un ange 
que nous choquons sans cesse. »

			Jean Cocteau

			 

			« On veut la liberté aussi longtemps qu’on n’a pas la puissance ; mais si on a la puissance, 
on veut la suprématie. »

			Friedrich Nietzsche

			 

			« Ce n’est pas la révolte en elle-même 
qui est noble, c’est ce qu’elle exige. »

			Albert Camus
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			Pour exécuter la première de ses victimes, Dan’ n’a pas choisi cette fin de soirée du 26 juillet 2020 par hasard : Toulouse ronronne en ce dimanche d’été tandis qu’un bel orage s’annonce. Autant de facteurs qui décuplent les chances de réussite de son plan d’action. Et c’est tant mieux, car après des semaines de filatures, de repérages et de préparatifs minutieux, il est temps que le sang coule. Le vermeil des représailles.

			À l’arrière du véhicule payé cash trois mois plus tôt à la frontière espagnole, l’individu qui va mourir est étendu. Il y est étendu nu et dans une position quasi fœtale, charmant spectacle. Pieds et poings liés, sous sédatif, le bonhomme sera d’autant plus facile à transporter jusqu’à sa dernière demeure que ses ongles ont été arrachés et son dos entaillé sur toute sa longueur à l’aide d’un poignard. Rien de personnel, aucune torture gratuite, Dan’ a agi ainsi par pur pragmatisme : dépourvu d’ongles, un prisonnier ne peut dénouer ses liens et une colonne vertébrale à vif décourage tout mouvement. À sa connaissance, certaines tribus indiennes des Grands Lacs traitaient leurs captifs de cette façon voilà deux ou trois siècles, un bon exemple à suivre.

			En l’occurrence, capturer ce type fut une formalité, tout comme le délester de son téléphone portable pour le fracasser en mille morceaux ; Dan’ a procédé à son kidnapping au crépuscule, alors qu’il en terminait avec son footing quotidien en forêt domaniale de Bouconne, à l’ouest de l’agglomération toulousaine. Cela s’est fait sans témoin et sans laisser de traces, ni là-bas ni dans le paisible rez-de-jardin habité par cet homme à Cornebarrieu. Le trajet retour, lui, s’est déroulé incognito à la nuit tombée, par les routes départementales pour contourner Toulouse et l’aéroport de Blagnac.

			À cinq cents mètres de l’allée des Demoiselles, Dan’ décélère, effectue un tour du pâté de maisons et se tord le cou pour vérifier qu’aucune caméra de surveillance n’a été installée dans le coin. Tout se présente bien, rien n’a changé depuis sa reconnaissance des lieux. À sa droite, un immeuble de couleur beige, au crépi fatigué et aux volets ternes, ressemble à un damier usé. En face, le canal du Midi s’écoule doucement derrière un rideau d’arbres. À sa gauche se trouve le bassin de radoub, sa destination finale.

			Fermé en ce dimanche, cet atelier municipal est spécialisé dans la réparation de péniches et autres bateaux de plaisance. Vu de l’extérieur, le site ne paie pas de mine, mais l’une de ses quatre cales, abritée sous des voûtes en carènes, mesure tout de même trente mètres de long.

			L’un des pensionnaires de ce curieux chantier naval intéresse Dan’ au plus haut point, c’est une réplique miniature du Surcouf, un navire hybride à tourelle double officiellement disparu en 1942 et dont le jumeau reconstitué a été rapatrié ici par la seule volonté d’un richissime homme d’affaires.

			Fracturer l’entrée principale étant trop risqué, Dan’ bifurque à gauche, roule trois cents mètres sur le boulevard Monplaisir, opère un demi-tour sans faire crisser ses pneus, puis revient garer sa fourgonnette à moteur électrique le long du grillage, à l’abri des regards. Cet ultime repérage a pour but de vérifier que tout est calme aux alentours, notamment sur le parking en contrebas du pont sncf. Et c’est le cas, pas un matou ni un clébard dans les parages.

			Sourire aux lèvres, Dan’ ajuste sa cagoule, remonte sa capuche, descend du véhicule, cisaille le grillage avec précision, déverrouille la porte latérale coulissante, sangle son prisonnier à un diable en carbone puis enfile son sac à dos gonflé de matériel. Dix secondes plus tard, les mains gantées, c’est une silhouette fantomatique qui pénètre les cales de radoub en tractant son passager avant de rejoindre les bittes d’amarrages du Surcouf. Par cette nuit noire, dans le halo d’un antique réverbère, l’aspect du bateau a de quoi surprendre. Vu de profil, à mi-chemin entre un croiseur et un sous-marin, on dirait un suppositoire fabriqué exprès pour King Kong. Dan’ sourit bêtement de sa comparaison. Mais cinq secondes de détente ne peuvent pas faire de mal avant d’enclencher la surmultipliée, de passer aux choses sérieuses, bref, de buter ce minable.

			Deux allers et retours plus tard, l’un pour transférer le corps jusqu’à la soute du bateau, l’autre pour y charrier huit planches de bois et son chalumeau, Dan’ s’affaire à fond de cale dans la lumière crue d’un néon portatif. L’air vicié par les odeurs de décapant et d’antirouille ne l’empêche pas de clouer en un rien de temps les bras et les jambes de la victime à une croix atypique. La tête, elle, est fermement maintenue par deux bandelettes de cuir à hauteur du menton et du front. Quant à ses yeux, ils sont si rapprochés que, suivant l’angle de vue, on croirait avoir affaire à un cyclope. Le tableau final est assez réussi… Décadent… Démoniaque… Apocalyptique, plusieurs qualificatifs lui viennent à l’esprit.

			À deux moments de son sommeil artificiel, le crucifié a gémi. Essuyé quelques spasmes. Désormais, il ne bouge plus. Lacéré et perforé, il se vide de son sang en silence. Jusqu’à ce que mort s’ensuive. Comme prévu.

			Dan’ a vécu cette phase de l’opération comme un androïde : programmé d’avance, ultra-méthodique et parfaitement insensible. À présent, l’heure est venue de tomber les masques. D’accord pour berner les flics, mais pas question que ce moribond crève sans connaître la vérité. Quoique, à bien y réfléchir, le liquider sans fournir d’explication pourrait constituer la plus perverse des punitions. Mais non. Il faut s’en tenir au plan de bataille. Pour les prochains condamnés, on verra bien.

			Il suffit d’une série de gifles et d’un jet d’eau croupie pour sortir le prisonnier de sa léthargie. Un homme qui reprend ses esprits, tente de mouvoir ses jambes ankylosées, ses bras zébrés de pourpre, ses bouts de doigts meurtris et ensanglantés. Autant d’efforts inutiles ; ridicules d’impuissance. S’ensuivent quelques cris étouffés. Des faciès inédits. Un mouvement de panique. Trois ou quatre soubresauts. Une ultime tentative. Puis la résignation. Un soudain relâchement des muscles précédant un interminable frisson. Vient l’odeur de l’effroi. Une odeur forte, poisseuse et entêtante. Le supplicié voudrait contempler son corps endolori mais il n’y parvient pas. Par manque d’énergie et à cause des sangles de cuir qui le paralysent. Alors, de ses yeux noirs, mi-incrédules mi-révoltés, il fixe le spectre voilé qui lui fait face sous l’éclairage vacillant du néon, un maudit fantôme qui lui demande pour la énième fois : Où est-elle, hein ?... Où est-elle ?

			S’il se mure dans le silence, son visage se crispe lorsque Dan’ approche son briquet du bec du chalumeau. Puis il secoue de nouveau la tête, comme pour dire : Non et non, la putain de toi ! Va te faire foutre !

			D’abord d’un joli bleu, la flamme s’intensifie, s’allonge, puis se met à chuinter – combustion des gaz oblige. En dépit des effets résiduels de l’anesthésique, les yeux sombres du type se transforment en lueurs de défi. À cette seconde, son impassible bourreau sait qu’il va tenter de mourir dignement et il se fend d’un rictus admiratif.

			Le moment est venu de soulever sa cagoule pour se rappeler au bon souvenir du trucidé, rafraîchir sa mémoire, lire la stupéfaction dans son regard, à la mesure de l’erreur commise quelques mois plus tôt.

			Dan’ se dévoile sans hâte et sans un mot. L’effet de surprise est total. Ô combien jouissif. Aaaah, faire durer le plaisir ! Ne rien dire. Ou si peu.

			– Reste tranquille, mec. Je sais que tu n’en crois pas tes yeux, mais plus ton joli cœur s’emballe, plus tu vas pisser le sang. Tu ne veux pas ressembler à un geyser humain, quand même ? Pas au faîte de ta gloire. De ta gloire, oui. Car d’ici quelques jours, on connaîtra ton nom. On chantera tes louanges.

			– Humpf !

			Désignant sa bouche bâillonnée et sa tête sanglée, Dan’ part d’un rire rauque et syncopé, tel un aigle qui glatit, avant d’ajouter sur un ton complaisant : « Drôle de fin pour un casse-cou, non ? »

			– Humpf ! Humph !

			– Cause toujours, mon p’tit vieux. Cause toujours.

			– Humpf ! Humph ! humph !

			– Pour la dernière fois, où est-elle ?

			Tandis que la flamme du chalumeau s’étire en un dard incendiaire, alors que son sifflement lugubre occupe l’espace entre eux, les yeux du supplicié cillent à peine. En revanche, dès que l’instrument ébauche sur le torse à sa merci un savant message, dégageant une intense odeur de chair brûlée, le martyr se tortille, respire à grand-peine, puis s’évanouit.

			De douleur ? De culpabilité rétrospective ? Qui le saura jamais ?

			Durant un court instant, l’implacable tortionnaire songe à verser du chloroforme sur son chiffon encore imbibé et à l’appuyer sur les lèvres de la victime.

			Mais Dan’ s’en veut aussitôt de sa clémence. Ont-ils fait preuve de la moindre charité, ces chacals, quatre mois plus tôt ?... Non. Oh ça, non !

			Gardant les pieds au sec, l’artiste éphémère achève ses arabesques, apporte la touche finale à son œuvre en s’appliquant, regroupe tout son matériel puis, sac au dos, traverse le sous-marin jusqu’à la tourelle avant de regagner sans encombre son véhicule, non sans avoir ôté les protections en plastique qui enveloppaient ses semelles crantées.

			S’installer au volant et déclencher sa playlist constituent un double soulagement. Rythmée par les tablas, l’introduction du morceau s’enrichit des notes orientales d’un sarode et d’un sitar au moment précis où sa fourgonnette, aux vitres teintées, débouche sur le quai.

			À l’horizon, une foule d’éclairs entaille la nuit, comme si, de là-haut, un mauvais génie s’acharnait sur elle à coups de pic à glace.

			 

			Quelques minutes plus tard, sous une averse intense, Dan’ gagne le nord-est de la ville en évitant les caméras de surveillance préalablement repérées via un site internet collaboratif. De rue en rue, le trafic se révèle aussi fluide que la circulation sanguine de l’être humain qui, là-bas, agonise. Comme prévu. Dans son tombeau d’acier.

			Dan’ tamponne son front luisant et adresse un sourire de satisfaction au rétroviseur intérieur en repensant à l’aspect définitif du crucifié : si d’aventure l’un de ses propres poils ou cheveux s’est mélangé à la mélasse aux pieds de la croix, les techniciens de la police scientifique ne sont pas au bout de leur peine.

			C’était une bonne idée de lui tondre le crâne, le torse, le pubis, les bras et les jambes avant de quitter les lieux.

			Cela tenait du pragmatisme.

			Il n’y avait rien de personnel.

			Enfin, presque.

			 

			 

			Toulouse, quartier des Amidonniers, même soir

			À l’heure où se déroule ce bain de sang, le commandant Marc DeSantis, un cador de la police judiciaire locale, passe un sale moment pour une tout autre raison. Une histoire de mauvais rêve, insolite et récurrent.

			Pourtant, exceptés les deux cent cinquante kilomètres qui le séparent de son épouse, infirmière à Montpellier, il a tout pour s’estimer heureux.

			D’abord, au terme d’une réconfortante année sabbatique passée en mer, il dirige depuis un mois le groupe 2 de la brigade criminelle du srpj de Toulouse. Certes, vivre dans une si grande agglomération alors que ses mutations successives l’avaient toujours porté vers des villes moyennes n’est pas de tout repos. Le dépaysement est de taille ici : horizons verticaux, cacophonie urbaine, foisonnement ethnique, la ville rose et sa périphérie ne cessent de l’étourdir. La chaleur humaine y côtoie la déshérence ; les écrins de verdure, des jardins sans enfants ; les immeubles en brique, des façades lépreuses ; les dandys stylés, des caïds en survêt’. Mais dans ce genre de métropole, les flics ne disent-ils pas qu’une année en vaut deux, y compris en termes d’avancement ?

			En second lieu, il est parvenu à rester en poste dans le Sud et à refaire équipe avec Samuel Korssia, un capitaine expérimenté avec lequel il a bossé à Perpignan, en Catalogne. Ce fructueux bail de cinq ans s’est même soldé par une affaire menée de main de maître, en tout cas si l’on en croit la presse régionale et leur ancien patron. Grâce à ce succès, leur duo a pris du grade.

			Enfin, pour couronner le tout, au terme d’une semaine exténuante passée à auditionner à tout-va et bouffer du procès-verbal à gogo en vue de boucler une pénible affaire, leur équipe est en récup’ le lendemain.

			Tous les paramètres sont donc réunis pour que DeSantis s’endorme comme un bébé, pour qu’un sommeil réparateur agisse sur son corps fourbu aussi sûrement qu’une pommade au camphre appliquée par une masseuse experte. Seulement voilà, il souffre depuis des années de ce satané mauvais rêve, un foutoir d’angoisse et de fantasmes.

			D’accord, rien de bien original à être hanté lorsqu’on exerce un job comme le sien. Il n’empêche que ces visions ont pris d’anormales proportions depuis la fin de sa croisière en solitaire, depuis son retour sur la terre ferme. C’est un peu comme si une force supérieure lui accordait le droit d’en savoir encore et toujours plus. Providence… prémonition… catharsis… souvenir-écran… Allez savoir !

			Dans ce cauchemar, la nuit a pris possession d’un lieu où il se croit seul. De longs bancs de nuages s’entrecroisent sous la pleine lune, donnant au ciel l’aspect d’un vaste labyrinthe inversé. Ici-bas, l’air est tiède et fleure bon les tropiques. Tout sourire, DeSantis se voit trottiner en bras de chemise, en pantalon de toile, les pieds nus.

			En un dixième de seconde, l’ambiance s’électrise : le voici dans un night-club. Au loin, vêtue d’une robe lamée et chaussée d’escarpins, une jeune femme fend la foule. Une rythmique obsédante stimule son déhanché, sensuel à se damner. Durant une éternité, la fille parade et virevolte, elle se donne en spectacle. Enfin, avec lenteur et grâce, elle s’extrait d’un essaim de jeunes gens et vient s’asseoir sur lui, à califourchon, accentuant le désir. DeSantis n’y tient plus et flatte sa hanche fraîche et anguleuse ; les ongles mi-longs et vernis de cette nymphette, eux, s’attardent sur son front strié de rides, sur ses paupières mi-closes, sur son nez qui palpite, bientôt remplacé par le chatouillis de sa dense chevelure. Il ne distingue pas ses traits mais peut percevoir son souffle, vaguement champagnisé, lequel évite ses lèvres, mais chauffe à blanc son cou. À cet instant, elle ondule, elle se niche, elle se love… Puis, brusquement, son corps se dérobe. C’est que deux colosses l’arrachent à lui. Frustrant final pour une chorégraphie qui avait si bien débuté.

			Dernier épisode en date : tandis qu’elle se débat, le visage de la fille se dessine peu à peu.

			Puisque cette apparition le vampe à chaque fois, DeSantis a longtemps cru qu’il s’agissait de son épouse ou d’une femme fatale venue aviver ses sens. Il l’a pensé jusqu’à ce que, sidéré, il reconnaisse en elle sa sœur. Sa sœur cadette, Amélie. Le plus douloureux de ses fantômes.

			Cette vision cauchemardesque le tourmente à l’heure qu’il est, dans son lit exhalant la sueur et le stupre, loin de tout exotisme.

			Son flingue à bout de bras, les yeux brillants de haine, il se voit pourchasser les kidnappeurs. Une course-poursuite sans relâche ni effort apparent. À bonne distance, son Sig Sauer spécial police finit par faire mouche et il les abat tour à tour, leurs tirs de riposte restant vains, comme si les balles avaient choisi leur camp. Au premier gus qu’il achève au couteau de chasse, il ouvre la bedaine et se délecte du foie. Quant à son acolyte, coiffé comme un chat persan, c’est le cœur qui trinque, organe dégoulinant du solde de sa vie.

			Loup-garou d’opérette, DeSantis finit par relever la tête. Son sourire carnassier, empreint de sang couleur vermeille, nargue alors le ciel marbré ; la pleine lune, grisâtre et vérolée ; un bouquet d’étoiles, devenues givreuses ; les vents d’altitude, sournois et glacés.

			À son grand désespoir, malgré ce carnage, sa sœur s’éclipse, Elle se volatilise.

			En arrière-plan. Vision déconcertante. La place du Capitole.

			… Si dur est le réveil.

			 

			Nouvelle ville, nouvel appartement, mêmes symptômes : draps humides, membres raides, hurlements.

			Une douche froide et un dvd plus tard, il se rendort. Assagi. Mais de moins en moins serein.

			Il faut qu’Elle cesse de s’échapper.

			De lui échapper.
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